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	Originaire du Michigan, Marcus Sakey a fait des études de sciences politiques et communication avant de se consacrer à l'écriture. Auteur de plusieurs best-sellers aux États-Unis, il nous offre dans ce premier volet de la trilogie des Brillants un thriller doublé d'une critique sociale corrosive.





	


	


	

	

	


	Pour les trois fascinantes femmes de ma vie :


	Ma mère, Sally 


	Ma femme, g.g. 


	Ma fille, Jocelyn 


	Jamais un homme n'a eu autant de chance. 








	


	


	

	

	

Extrait du New York Times, pages « Opinions », 12 décembre 1986


  	Récemment, on a beaucoup parlé du Dr Eugene Bryce et de son étude concernant ceux que l'on appelle les « Brillants », ce pourcentage d'enfants nés depuis l'année 1980 et dotés de capacités exceptionnelles. Bien que l'étendue de leurs dons demeure inconnue, il est clair qu'il s'est produit quelque chose de remarquable : il ne naît plus un savant par génération, mais un toutes les heures.


 	Mais ce n'est pas tout : habituellement, le terme savant était accolé à un autre mot pour former une expression peu aimable mais guère inexacte pour autant, celle d'idiot savant. Ces rares individus aux dons surhumains étaient généralement handicapés d'une façon ou d'une autre. Génies détraqués, ils pouvaient dessiner la ligne d'horizon de Londres après y avoir jeté un bref coup d'œil, tout en étant incapables de commander une tasse de thé. Ils connaissaient intuitivement la théorie des cordes ou la géométrie non commutative, et un sourire de leur mère les déroutait. C'était comme si l'évolution maintenait un équilibre, prenant ici et donnant là.


 	Toutefois, ce n'est pas le cas avec les « Brillants ». Le Dr Bryce estime leur nombre à 1 % des enfants nés depuis 1980, et hormis leurs dons, ils sont statistiquement normaux. Ils sont intelligents, ou pas. Sociables, ou pas. Talentueux, ou pas. Pour le dire autrement, à part leurs capacités extraordinaires, ils sont exactement comme les enfants que l'on connaît depuis l'aube de l'humanité.


 	Il n'est guère surprenant que le débat public se soit focalisé sur la cause de ce phénomène. D'où ces enfants viennent-ils ? Pourquoi maintenant ? Le processus va-t-il se poursuivre indéfiniment, ou va-t-il cesser aussi brutalement qu'il a commencé ?


 	Mais il y a une question bien plus importante. Une question aux implications bouleversantes. Une question qui est sur toutes les lèvres et que pourtant personne ne pose, sans doute parce que nous avons peur de la réponse.


 	Que se passera-t-il quand ces enfants grandiront ?


  


	


	


	

	

	


PREMIÈRE PARTIE


 CHASSEUR


  	


	

	

	


Chapitre 1


 	L'invité de l'émission de radio venait de dire qu'une guerre se préparait, il avait dit cela comme s'il l'attendait avec impatience, et Cooper, sans manteau et frissonnant dans la soirée déserte, se disait que ce type était un trou du cul.


 	Cela faisait maintenant neuf jours qu'il pourchassait Vasquez. Quelqu'un avait prévenu la programmeuse juste avant qu'il n'arrive dans un appartement d'un immeuble sans ascenseur de Boston, un rectangle de briques où la seule lumière provenait d'une fenêtre qui donnait sur un puits d'aération, et des yeux rouges brillants des témoins de veille des ordinateurs, des routeurs et des onduleurs. Le fauteuil de bureau était contre le mur opposé, comme si quelqu'un en avait bondi, et de la vapeur s'élevait encore d'un bol de râmen 1 abandonné.


 	Vasquez s'était enfuie, et Cooper l'avait poursuivie.


 	Il avait été alerté de l'utilisation d'une fausse carte de crédit à Cleveland. Deux jours plus tard, une caméra de surveillance avait repéré Vasquez en train de louer une voiture à Knoxville. Plus rien pendant un moment, puis il l'avait brièvement pistée dans le Missouri, puis plus rien à nouveau, et il s'en était fallu d'un cheveu ce matin dans une petite ville de l'Arkansas appelée Hope.


 	Les douze dernières heures avaient été tendues, car la frontière mexicaine était dangereusement proche, et au-delà, il y avait un vaste monde dans lequel quelqu'un comme Vasquez pouvait disparaître. Mais chacun des mouvements de l'anormale permettait à Cooper de prédire le suivant avec davantage de précision. C'était comme peler des couches de papier de soie pour révéler l'objet qu'elles emballaient, une forme vague qui prenait peu à peu l'allure exacte de sa cible.


 	Alex Vasquez, 23 ans, 1m75, un visage banal et un esprit capable de voir la logique d'un programme informatique en trois dimensions, et qui en transcrivait les codes davantage qu'il ne les écrivait. À quinze ans, elle avait obtenu son diplôme de troisième cycle au MIT les doigts dans le nez. Vasquez possédait un don d'une puissance extraordinaire, de ceux qui ne se manifestaient qu'une fois par génération, avait-on coutume de dire.


 	Désormais, on ne disait plus la même chose.


 	Le bar était au rez-de-chaussée d'un petit hôtel de la banlieue de San Antonio. En entrant, Cooper paria avec lui-même. Néons publicitaires Shiner Bock 2, faux plafond assombri par la fumée de cigarette, juke-box dans le coin, table de billard au feutre usé, spécialités inscrites sur un tableau noir. Une femme derrière le bar, une blonde dont les racines de cheveux étaient sombres.


 	Les spécialités étaient en fait inscrites sur un tableau blanc et la serveuse était rousse. Cooper sourit. Le bar était presque à moitié rempli, principalement par des hommes. Les tables étaient couvertes de cruches en plastique, de paquets de cigarettes et de téléphones portables. La musique était trop forte, un groupe de country-rock qu'il ne connaissait pas :


  


 	Normal was good enough for my grand-daddee,


 	Normal's all I want to be,


 	Normal men built the USA,


 	Normal men taught me how to play. 3


  


 	Cooper tira un tabouret muni d'un haut dossier, s'assit, tapa du bout des doigts le rythme sur le comptoir. Il avait entendu dire que l'essence de la musique country, c'était trois accords et la vérité 4. Eh bien, pour les trois accords, c'est toujours valable.


 	« Qu'est-ce que je peux te servir, chéri ? » Les racines de ses cheveux roux étaient sombres.


 	« Un café. » Il jeta un coup d'œil de biais. « Et mettez-lui une autre Bud, voulez-vous ? Elle en a pratiquement fini avec celle-là. »


 	La femme assise sur le tabouret à côté de lui était en train d'arracher l'étiquette du goulot de sa bouteille. Les doigts de sa main droite s'animèrent un moment, ses épaules se raidirent sous son T-shirt. « Merci, mais non.


 	— Ne vous en faites pas. » Cooper afficha un large sourire. « Je ne suis pas en train de vous draguer. C'est juste que j'ai passé une bonne journée, et je pensais partager un moment agréable. »


 	Elle hésita puis acquiesça, et le mouvement de sa tête fit briller un fin collier en or autour de son cou. « Merci.


 	— Pas de quoi. »


 	Puis chacun regarda droit devant soi. Un alignement de bouteilles et derrière, punaisées au mur, des photos aux couleurs passées. Beaucoup d'inconnus bras dessus, bras dessous, brandissant des bouteilles de bière, ayant l'air de passer un bon moment. Il se demanda de quand dataient les photos, combien parmi les gens photographiés venaient encore boire ici, à quel point leur vie avait changé, lesquels étaient morts. Les photos étaient un truc marrant. Elles étaient obsolètes au moment même où elles étaient prises et, observées séparément, n'avaient pas grand sens. Mais une série de photos était davantage parlante. Certaines choses étaient évidentes : coupes de cheveux, poids gagné ou perdu, tendances de la mode. D'autres éléments exigeaient un regard particulier pour être vus. « Vous logez ici ?


 	— Pardon ?


 	— Votre accent. Vous n'avez pas l'air du coin.


 	— Vous non plus. 


 	— Non, dit Cooper. Simplement de passage. Serai parti ce soir, si tout va bien. »


 	La rousse revint avec son café, puis sortit une bière du réfrigérateur, une bouteille dégoulinant d'eau glacée. D'un geste gracieux, elle tira un décapsuleur de sa poche arrière. « Quatre dollars. »


 	Cooper posa un billet de dix sur le comptoir et regarda la femme lui rendre la monnaie. C'était une pro, elle aligna six fois un dollar au lieu d'un billet de cinq accompagné d'un billet de un, ce qui incitait à laisser un pourboire plus généreux. À l'autre bout du bar, quelqu'un cria : « Sheila, mon cœur, je meurs de soif », et la serveuse se dirigea vers le type en question en affichant un sourire expérimenté.


 	Cooper but une gorgée de café. Il était brûlé et trop léger. « Vous avez entendu qu'il y a eu un autre bombardement ? À Philadelphie, cette fois. J'écoutais la radio en venant. Un débat, avec je ne sais quel plouc. Il a dit qu'une guerre se préparait. Que nous devions ouvrir les yeux.


 	— Qui, “nous” ? demanda la femme en regardant ses mains.


 	— Dans le coin, je suis sûr que “nous” veut dire les Texans, et “eux”, les sept autres milliards d'habitants de cette planète.


 	— En effet. Parce qu'il n'y a pas beaucoup de Brillants au Texas. »


 	Cooper haussa les épaules, but une autre gorgée de café. « Moins que dans d'autres endroits. Il en naît le même pourcentage ici, mais ils ont tendance à partir vers des coins plus progressistes, avec une densité de population plus élevée. Plus de tolérance et plus de chances de se retrouver avec leurs semblables. Il y a des Brillants au Texas, mais vous en trouverez un plus grand nombre à Los Angeles ou à New York. » Il fit une pause. « Ou à Boston. »


 	Les doigts d'Alex Vasquez blanchirent autour de sa bouteille de Bud. Elle se tenait avachie, dans la position classique du programmeur qui passe toutes ses journées derrière un écran, mais soudain elle se redressa. Durant un long moment, elle regarda droit devant elle. « Vous n'êtes pas flic.


 	— Je suis du DAR. Des Services Équitables.


 	— Un extincteur de réverbères ? »Ses pupilles se dilatèrent et le fin duvet de sa nuque se dressa.


 	« On éteint les lumières. 


 	— Comment m'avez-vous trouvée ?


 	— On vous a presque eue dans l'Arkansas, ce matin. C'est à dix heures de la frontière, trop loin pour la passer en plein jour. Vous êtes suffisamment intelligente pour planifier un passage durant la journée, quand il y a foule et que les gardes sont moins attentifs. Et comme vous vous sentez plus à l'aise dans les grandes villes, et que San Antonio est la dernière avant la frontière… » Il haussa les épaules.


 	« J'aurais pu me cacher quelque part et ne pas bouger.


 	— Vous auriez pu. Mais je savais que vous ne le feriez pas. » Il sourit. « Vos habitudes vous ont trahie. Vous nous fuyez, mais en même temps, vous cherchez quelque chose. »


 	Vasquez s'efforça de garder un visage impassible, mais la vérité se manifestait par une cinquantaine de signes qui, aux yeux de Cooper, brillaient comme des petits néons. Tu pourrais arrêter ça et jouer au poker, lui avait dit un jour Natalie, mais plus personne ne voudrait jouer. « C'est ce que je me suis dit. Vous ne travaillez pas seule, n'est-ce pas ? »


 	Vasquez secoua la tête d'un mouvement tendu et contrôlé. « Vous êtes affreusement satisfait de vous-même. »


 	Cooper haussa les épaules. « J'aurais été satisfait si je vous avais attrapée à Boston. Mais vous empêcher de propager votre virus compte comme une victoire. Est-ce que vous êtes proche du but ?


 	— Quelques jours. » Elle soupira, saisit la bouteille de bière et la porta à ses lèvres. « Peut-être une semaine.


 	— Savez-vous combien d'innocents vous auriez pu tuer ? 


 	— Ça ne vise que les systèmes de guidage des avions militaires. Pas de victimes civiles. Uniquement des soldats. » Vasquez se tourna vers lui. « Il y a une guerre, vous vous souvenez ?


 	— Pas encore.


 	— Allez vous faire foutre. » Vasquez avait craché ces mots. La serveuse, Sheila, leur lança un regard, tout comme les consommateurs des tables voisines. « Dites ça aux gens que vous avez assassinés.


 	— Je n'ai jamais assassiné qui que ce soit, dit Cooper. Je les ai tués.


 	— Ce n'était pas des meurtres parce qu'il s'agissait de gens différents ?


 	— Ce n'était pas des meurtres parce qu'il s'agissait de terroristes. Ils s'en prenaient à des gens innocents.


 	— Ils étaient des gens innocents. Simplement, ils étaient capables de faire des choses que vous ne pouvez même pas imaginer. Je peux voir le code, vous comprenez ça ? Les algorithmes qui déconcertent les normaux ne sont que des dessins pour moi. Ils viennent dans mes rêves. Je rêve les plus beaux programmes jamais écrits.


 	— Venez avec moi. Venez rêver pour nous. Il n'est pas trop tard. »


 	Elle fit pivoter son tabouret, prit la bouteille de bière par le goulot. « Tu parles ! Payer ma dette à la société, hein ? Rester en vie, mais vivre comme une esclave, en trahissant les miens.


 	— Ce n'est pas aussi simple.


 	— Je ne vois pas de quoi vous parlez. »


 	Cooper sourit. « Vous en êtes sûre ? »


 	Ses yeux scintillèrent, puis elle plissa les paupières. Elle prit une profonde inspiration. Ses lèvres s'animèrent comme si elle murmurait, mais il n'en sortit aucun mot. Finalement, elle demanda : « Vous êtes un Brillant ?


 	— Oui.


 	— Mais vous…


 	— Oui.


 	— Hé ! Tout va bien, m'dame ? »


 	Cooper cessa de la fixer durant la seconde qui lui était nécessaire pour évaluer l'homme. 1 m 85, 100 kg, de la graisse sur une solide musculature développée par le travail, pas par l'exercice. Les mains devant lui, presque debout, les genoux à peine pliés, bien campé. Prêt à se battre s'il le fallait, mais pas convaincu que cela serait nécessaire. Bottes de cow-boy.


 	Puis il se retourna vers Alex Vasquez et vit ce à quoi il s'attendait depuis qu'il avait remarqué la façon dont elle tenait sa bouteille de bière. Elle avait profité de la diversion pour pivoter vers lui et l'attaquer d'un mouvement de revers. Coude levé, elle faisait siffler sa bouteille droit vers son crâne.


 	Mais il n'était plus là.


 	Bien. Tu le prends comme ça ? Il était impossible de savoir à coup sûr comment le cow-boy allait réagir. Mieux valait être prudent. Cooper glissa de côté et décocha un crochet du gauche dans la mâchoire du cow-boy. Le type encaissa bien, amortit le coup et resta campé sur ses jambes. C'était un bon crochet qui aurait sans doute étendu pour le compte un homme normalement bâti. Cooper vit l'ombre de la réplique dans les yeux du type, la contraction des deltoïdes, la rotation des obliques, tout cela avec la même instantanéité qu'il fallait à un normal pour identifier un panneau stop. Et le sens lui était tout aussi clair. Le coup de poing était un direct pistonné mais pour Cooper, qui savait exactement où il allait frapper, l'éviter était simple comme bonjour. Du coin de l'œil, il vit Vasquez glisser du tabouret et se ruer vers la porte du fond.


 	Bon. Ça suffit comme ça. Il fit un pas en avant, arma son coude et frappa le cow-boy à la gorge. Toute velléité le quitta instantanément. Il porta les deux mains à son cou, ses ongles griffaient la peau et creusaient des sillons de sang. Ses genoux vacillèrent et se dérobèrent.


 	Cooper pensa dire à l'homme qu'il irait bien, qu'il ne lui avait pas écrasé la trachée, mais Vasquez disparaissait déjà par la porte du fond. Le cow-boy comprendrait tout seul. Il fendit le groupe des consommateurs. La plupart d'entre eux l'observaient sans bouger, et ceux qui commençaient à réagir le faisaient trop lentement. Un tabouret était en train de tomber tandis qu'un homme en bondissait, et Cooper lut le schéma des muscles du type et l'arc de la chute du tabouret, s'intercala entre les deux et sauta par-dessus les pieds du tabouret sans engager le combat. Le juke-box était passé à Skynyrd, Ronnie Van Zant demandait trois enjambées, mister, donne-moi trois enjambées vers la porte, ce qui l'aurait fait rire s'il en avait eu le temps 5.


 	La porte mentionnait ACCÈS RÉSERVÉ AUX RÉSIDENTS DE L'HÔTEL. Cooper la saisit juste avant qu'elle ne se referme et l'ouvrit en grand pour s'assurer que Vasquez n'était pas juste derrière – si elle avait eu une arme, il l'aurait remarqué, mais elle avait pu la cacher avant d'entrer dans le bar –, puis, constatant que la voie était libre, il pivota et s'engagea dans le couloir qui menait à une autre porte, laquelle donnait sans doute sur le hall d'entrée. Des escaliers montaient, recouverts d'un tapis terne aux motifs orange et gris. Il commença à les gravir, la musique et les bruits du bar s'atténuèrent, le souffle de sa respiration faisait écho sur les murs en parpaings. Une autre porte donnait sur un couloir et deux rangées de chambres d'hôtel.


 	Il leva le pied droit pour faire un pas…


 	Quatre possibilités.


 	Un : une fuite paniquée non planifiée. Mais c'est une programmeuse, qui raisonne donc avec logique et anticipe les options.


 	Deux : elle pense à prendre un otage. Mais elle n'aurait le temps de faire une tentative que dans une seule chambre, sans garantie de pouvoir en maîtriser l'occupant.


 	Trois : prendre une arme préalablement cachée. Mais cela ne modifiait pas l'équation. Si tu peux la voir, elle ne pourra pas t'atteindre.


 	Quatre : la fuite. Bien sûr, l'immeuble était encerclé, mais elle devait le savoir. Ce qui induisait une alternative.


 	Pigé !


 	… dans le couloir. Onze portes, dix identiques, sauf le numéro de chambre. La dernière porte n'en possédait pas. Le réduit du concierge. Cooper s'y précipita, tourna la poignée qui n'était pas verrouillée. C'était une pièce miteuse d'à peine plus de deux mètres sur deux. À l'intérieur se trouvaient un chariot de nettoyage et des échantillons d'articles de toilette, un aspirateur, un casier métallique avec une pile de serviettes pliées, un petit évier et, boulonnée au mur, une échelle d'acier qui grimpait vers une lucarne. La fenêtre était ouverte et au travers, il voyait le ciel nocturne.


 	Elle a dû préparer ça après s'être installée. La lucarne était sûrement verrouillée. Vasquez a dû découper la vitre ou la briser pour se ménager une mince échappatoire. Intelligent. L'hôtel comptait deux étages dans un alignement d'immeubles similaires et il ne devait pas être difficile de passer de l'un à l'autre avant de descendre par une issue de secours et s'éloigner tranquillement.


 	Il s'approcha de l'un des minces barreaux et se hissa. Attendit un moment pour s'assurer qu'elle ne l'attendait pas en haut pour l'assommer avec une pierre, puis attrapa le rebord et rampa sur le toit. Du goudron ramolli s'accrocha à ses semelles. Même à travers le bain de lumières de la ville, les étoiles débordaient l'horizon. Il entendait les bruits de la circulation monter de la rue et les hurlements qui accompagnèrent l'entrée de son unité dans le bar. Toujours baissé, il regarda à droite et à gauche, aperçut une mince silhouette qui lui tournait le dos, les mains en appui sur le muret de près d'un mètre qui marquait le bord du toit. Vasquez se hissa et posa un genou sur le rebord avant de se redresser.


 	« Alex ! » Tout en se relevant, Cooper sortit son arme mais la garda baissée. « Stop. »


 	La programmeuse se figea sur place. Il s'approcha prudemment tandis qu'elle se tournait, lentement, son attitude exprimant un mélange de frustration et de résignation. « Foutu DAR !


 	— Descends de là et mets tes mains derrière la tête. »


 	Les lumières de la rue éclairaient son visage, son regard dur, ses lèvres pincées en un sourire méprisant. « Alors comme ça, tu es un Brillant, hein ? » Un nouveau scintillement d'or sur son collier, un oiseau délicatement forgé. « Il s'agit de quoi, dans ton cas ?


 	— Identification des schémas, tout particulièrement le langage corporel. » Il s'approcha jusqu'à ce qu'une demi-douzaine de pas les séparent. Garda le Beretta baissé.


 	« C'est pour ça que tu te déplaces si rapidement.


 	— Je ne me déplace pas plus rapidement que toi. C'est juste que je sais ce que tu vas faire.


 	— N'est-ce pas mignon ? Et tu t'en sers pour traquer les tiens. Tu aimes ça ? » Elle posa les mains sur ses hanches. « Ça te donne l'impression d'être puissant ? Je parie que oui. Est-ce que tes maîtres te caressent la tête chaque fois que tu attrapes l'un de nous ?


 	— Descends, Alex.


 	— Sinon tu vas me tirer dessus ? » Elle jeta un œil à l'immeuble de l'autre côté de l'allée étroite. Le saut était long mais faisable, peut-être deux mètres.


 	« Ce n'est pas obligé que ça se passe comme ça. Tu n'as blessé personne jusqu'à présent. » Il lut l'hésitation dans son corps, le tremblement dans ses mollets et la tension dans ses épaules. « Descends et parlons.


 	— Parler, grogna-t-elle. Je sais comment vous parlez, vous les types du DAR. Quel est ce terme qu'affectionnent les politiciens ? “Interrogatoire amélioré.” Très joli. Ça fait beaucoup plus beau que torture. Tout comme Département Analyse et Réaction fait beaucoup plus beau que Bureau de Contrôle des Anormaux. » En regardant son corps, il comprit qu'elle était en train de prendre une décision.


 	« Ce n'est pas obligé que ça se passe comme ça, répéta-t-il.


 	— Quel est ton prénom ? demanda-t-elle d'une voix douce.


 	— Nick.


 	— Le type de la radio avait raison, Nick. Au sujet de la guerre. C'est notre futur. » Une étrange résolution s'empara d'elle et elle glissa ses mains dans les poches. « Tu ne peux pas arrêter le futur. Tout ce que tu peux faire, c'est choisir ton camp. » Elle se tourna et regarda dans l'allée.


 	Cooper vit ce qu'elle s'apprêtait à faire et s'élança, mais avant qu'il ait pu faire deux pas, Alex Vasquez, les mains enfoncées dans les poches, plongeait du toit.


 	La tête la première.


  





	1. Bouillon de nouilles chinoises accompagnées de poisson ou de viande, assaisonnées avec du miso ou de la sauce soja. (Toutes les notes sont du traducteur.)


 




	2. Bière texane, brassée non loin de San Antonio.


 




	3. « Normal, ça suffisait à grand-papa / Normal, c'est tout ce que je veux être / Normaux étaient les hommes qui ont bâti les USA / Normaux étaient les hommes qui m'ont appris à jouer. »


 




	4. « Three chords and the truth » : définition d'une bonne chanson country selon Harlan Howard, grand compositeur du genre. Vers ajouté par le groupe U2 dans sa reprise de All Along the Watchtower de Bob Dylan.


 




	5. La chanson Gimme Three Steps de Lynyrd Skynyrd évoque exactement la même situation.


 





	


	

	

	


Chapitre 2


 	Cooper passa la nuit et une bonne partie du jour suivant à tout nettoyer.


 	S'il n'y avait eu que le corps brisé d'Alex Vasquez… Ça, les médecins légistes s'en étaient occupés, blaguant sur la cause de la mort tandis qu'ils la chargeaient sur le brancard. Lui et Quinn avaient observé – Quinn tenait une cigarette qu'il n'avait pas allumée, la faisait tourner entre ses doigts, la glissait entre ses lèvres, la coinçait derrière l'oreille. Il n'essayait pas d'arrêter de fumer : il savourait le moment de tension avant d'allumer sa cigarette. Cooper observa les muscles faciaux de Quinn lorsque celui-ci finit par tirer une longue taffe, et fut presque certain d'y lire un genre de déception.


 	« Je me suis toujours demandé si quelqu'un serait capable de faire ça. » Quinn leva les yeux vers le toit de l'hôtel, une dizaine de mètres plus haut. « Ça doit pas être évident de réprimer les réflexes de survie, de rester tête la première.


 	— Elle avait mis les mains dans les poches avant de sauter. »


 	Bobby Quinn siffla. « Merde, Cooper. Qu'est-ce que tu lui as fait, là-haut ? »


 	Dans sa chambre d'hôtel, ils avaient retrouvé son datapad et dans sa poche, une micromémoire, qu'ils avaient donnés à Luisa et Valerie en leur disant d'aller les analyser au bureau de San Antonio. Vasquez avait déclaré qu'il fallait encore une semaine de travail sur le codage du virus avant qu'il ne soit prêt. Si elle avait dit la vérité, la chose était bien trop complexe pour qu'un autre programmeur y parvienne sans difficultés.


 	Je rêve les plus beaux programmes jamais écrits.


 	Vers deux heures du matin, il avait appelé Drew Peters, le directeur des Services Équitables. Malgré l'heure, son chef paraissait bien réveillé. « Nick. Quelles sont les nouvelles ?


 	— Alex Vasquez est morte. »


 	Il y eut un silence. « Cela était-il nécessaire ?


 	— Elle s'est suicidée. » Cooper avait horreur de parler au téléphone. Il avait l'impression d'être handicapé quand il ne voyait pas la personne avec laquelle il parlait, les mouvements des muscles de son visage, la contraction de ses pores et la dilatation de ses pupilles. Lorsqu'il ne pouvait voir quelqu'un, il devait prendre les mots pour argent comptant au lieu de lire la signification qu'ils recouvraient. Il avait entendu dire qu'au contraire, certains lecteurs préféraient le téléphone parce qu'il éliminait la dissonance entre ce que les gens disaient et ce qu'ils pensaient, mais pour lui, cela revenait à se sectionner la langue au motif que l'on n'aimait pas ce que l'on venait de goûter. « Je n'ai pas pu l'en empêcher.


 	— C'est dommage. J'aurais aimé discuter avec elle.


 	— Je pense que c'est pour ça qu'elle s'est tuée. Nous avons parlé avant qu'elle saute, et elle a évoqué les interrogatoires. Ça lui faisait peur. Pas la procédure, mais ce qu'elle aurait pu nous révéler. »


 	Une nouvelle pause, longue. « Difficile d'en voir le côté positif.


 	— Oui, monsieur.


 	— Très bien. C'est malgré tout une réussite, même si elle n'est pas totale. Bon boulot, mon garçon. Occupez-vous de tous les détails et rentrez à la maison. »


 	Après l'appel, il avait fallu mettre les choses en ordre avec les flics et régler les questions de juridiction. Le département exerçait de vastes pouvoirs qu'aucune autorité locale n'oserait remettre en question, mais les procédures gouvernementales comportaient systématiquement le facteur PTC 1, et il y avait des formulaires à remplir, des autorisations codées à renseigner, des rapports post-incident à rédiger. Son équipe avait interrogé les autres clients de l'hôtel pour s'assurer que Vasquez n'avait pas de complice parmi eux. Il avait fait en sorte que le corps soit rapatrié à Washington DC – trente ans après l'apparition des premiers Brillants, les pros du scalpel prenaient toujours autant de plaisir à leur prélever le cerveau – et avait passé des coups de fil pour que les autorités locales apprennent la mauvaise nouvelle à la famille. La mère de Vasquez vivait à Boston et son père à Flint, et tous deux étaient normaux. Elle avait un frère, Bryan, lui aussi normal, un ingénieur prometteur qui avait abandonné ses études. Aux dernières nouvelles, il vendait de l'herbe à Berkeley.


 	Les jours précédents se résumaient à une longue course, et Cooper avait les nerfs à vif. Épuisé par les formulaires et les procédures, par tous les pièges de l'application de la loi. La bureaucratie et la patience qu'elle exigeait n'étaient pas son fort – même quand il n'était pas éreinté. Lorsque enfin il embarqua dans le jet qui rentrait à DC, le siège inclinable lui parut être un matelas de plumes. Il jeta un œil à sa montre : trois heures de vol et une heure de décalage horaire, plus le voyage de Dulles 2 à Del Ray 3, ça le faisait arriver à vingt-deux heures. Tard, mais pas trop tard. Il se détendit sur son siège et ferma les yeux. Eut une vision d'Alex Vasquez qui l'attendait, ce quart de rotation qu'elle avait fait quand il avait compris son intention, la façon dont elle avait enfoncé les mains dans les poches de son jean. La façon dont elle avait pris appui sur son pied droit juste avant de s'élancer.


 	Je rêve les plus beaux programmes jamais écrits.


 	Cooper dormait avant que les roues n'aient quitté le sol. S'il rêva de quoi que ce soit, il n'en garda aucun souvenir.


 	Une main sur son épaule le réveilla. Il cilla, leva les yeux, vit l'hôtesse qui lui souriait. « Excusez-moi. Nous atterrissons.


 	— Merci.


 	— Je vous en prie. » La femme continuait à lui sourire. Son attitude était pleine de coquetterie, mais il en discernait tout le professionnalisme. « Vous désirez quelque chose ?


 	— Tout va bien. » Il se frotta les yeux et regarda par le hublot. DC était rincée de pluie.


 	Depuis le siège situé de l'autre côté de l'allée, Quinn dit : « Je crois qu'elle a le béguin pour toi.


 	— C'est parce qu'elle ignore que je travaille pour le gouvernement. » Il s'étira, fit craquer les articulations de ses épaules et de ses coudes. C'était un vol commercial, plus agréable que les avions militaires qu'ils prenaient la plupart du temps. Quinn et lui étaient les seuls passagers. Luisa Abrahams et Valerie West, les deux autres membres de son équipe, prendraient un vol le lendemain, quand elles auraient fini le travail à San Antonio. En parlant de ça…


 	« Des nouvelles au sujet du virus ?


 	— Des bonnes et des mauvaises. D'après Luisa, le virus est, je cite, “un putain de salopard de code”. La bonne nouvelle, c'est qu'il n'est pas achevé, et Valerie ne pense pas qu'un autre programmeur puisse reprendre les choses en main. Elle affirme qu'elle en serait incapable.


 	— Et la mauvaise nouvelle ?


 	— Vasquez n'aurait pas pu s'en servir. Le virus aurait dû passer les protocoles de sécurité militaires. Et ceux-ci sont conçus par les plus retors de nos stratèges. »


 	Cooper le regarda.


 	« Je dis pas ça méchamment. De toute façon, Luisa a dit que pour fonctionner, il devrait être introduit dans le mur pare-feu.


 	— Alors Alex Vasquez avait un contact. Quelqu'un parmi les militaires.


 	— Dans ce cas, c'est forcément quelqu'un de sacrément bien placé. Tu crois que c'est pour ça qu'elle a tiré sa révérence ? Pour ne pas avoir à nous balancer son nom ?


 	— Peut-être. » La peur de trahir une amitié ou un amour aurait pu lui donner la force nécessaire. Cooper n'était pas du type suicidaire, mais il pouvait imaginer que si on voulait se tuer en sautant dans le vide, on choisirait un endroit élevé, un endroit où le sol ne serait qu'une abstraction. Au contraire, Vasquez avait pu distinguer chaque détail du béton, chaque chewing-gum noirci par les semelles des passants, chaque éclat de verre de bouteille brisée. Il a dû falloir une volonté considérable pour garder les mains dans les poches et se jeter la tête la première vers le béton.


 	Le jet toucha la piste, rebondit et se stabilisa, avant de ralentir dans le rugissement des réacteurs.


 	« J'ai eu des nouvelles du bureau, aussi. Il se trame quelque chose.


 	— Quoi ?


 	— Rien de précis pour le moment. Juste des bavardages. Mais tout le monde est tendu. »


 	Quelle surprise. Tout le monde est tendu depuis 1986.


 	C'était l'année où le Dr Eugene Bryce avait publié une étude dans la revue scientifique Nature, dans laquelle il identifiait spécifiquement les Brillants, dont les plus âgés avaient alors six ans. À ce stade, ils constituaient une curiosité, un phénomène étrange que les gens s'attendaient à voir lié aux pesticides, aux vaccins ou à la dégradation de la couche d'ozone. Une anomalie passagère de l'évolution.


 	Vingt-sept années s'étaient écoulées depuis cette étude, et bien que des milliers d'autres aient été menées, on n'avait pas avancé le moins du monde dans la compréhension des causes de ce phénomène.


 	Ce qu'on savait, c'est qu'un tout petit peu moins de 1 % des enfants naissaient Brillants. La grande majorité d'entre eux possédait des dons de niveau quatre ou cinq : identification calendaire, lecture rapide, mémoire eidétique 4, calculs complexes. Des capacités incroyables, mais pas problématiques.


 	Et il y avait ceux de niveau un. Comme Erik Epstein.


 	Pour Epstein, les mouvements des marchés financiers étaient aussi évidents que l'étaient les codes pour Vasquez. Il avait accumulé une plus-value nette de 300 milliards de dollars avant que le gouvernement ne ferme la Bourse de New York en 2011. La plupart des pays en avaient fait autant. Les marchés mondiaux étaient encore fermés à ce jour. Les créanciers étaient devenus fous. Dans tous les pays, on ne cessait d'enregistrer des procès en droits de propriété. L'entreprenariat s'était évanoui du jour au lendemain. Des capitales avaient fait faillite. Le tiers-monde avait été plus dévasté que jamais.


 	Tout cela du fait d'un seul homme.


 	L'humanité dite normale voyait sa ruine imminente. Ce qui avait été une curiosité était désormais perçu comme une menace. Quel que soit le nom qu'on leur donnait – Brillants, génies, surdoués, anormaux, tordus –, ils étaient en train de tout bouleverser.


 	D'où la création du Département Analyse et Réaction, une tentative pour contrôler un monde en métamorphose radicale. Bien qu'il n'existât que depuis quinze ans, le DAR bénéficiait de fonds discrets plus importants que la NSA 5. L'agence s'occupait des tests, de la surveillance, des recherches. Elle rédigeait des recommandations à l'attention des législateurs et avait voix au chapitre parmi les conseillers du président. Et chaque fois qu'un ingénieur surdoué produisait un bond technologique d'une décennie, le DAR se voyait attribuer un demi-milliard supplémentaire. Tant que les anormaux étaient des membres productifs de la société, de bons citoyens qui obéissaient aux lois, ils avaient les mêmes droits et la même protection que tout un chacun.


 	Les Services Équitables s'occupaient de ceux qui ne jouaient pas le jeu.


 	« De toute façon, on dirait qu'on va devoir se remonter les manches pour trouver une aiguille dans une botte de foin. Pas de repos pour les braves. » Bobby Quinn parlait tout en bâillant. « Tu me déposes ou j'appelle quelqu'un ?


 	— Appelle quelqu'un. » Il prit son sac et sortit ses clés.


 	— Hmm, Cooper ?


 	— Oui ?


 	— Ce ne sont pas des clés de voiture que je vois là ?


 	— On dirait. »


 	Quinn leva les yeux au ciel. « Ça doit être sympa d'être le chouchou de Drew Peters.


 	— Tiens-moi au courant si tu trouves quelque chose. » Cooper s'engagea dans l'allée, vers la porte ouverte. À son passage, l'hôtesse lui sourit. Il lui rendit son sourire, puis descendit les marches de la rampe d'accès de l'avion.


  *


  	Le mauvais temps avait vidé DC, et il fit le trajet assez rapidement. Del Ray était tout au nord d'Alexandria, un quartier calme avec des maisons individuelles collées les unes aux autres. Les maisons étaient bien entretenues et leurs propriétaires appartenaient à la classe moyenne. Un drapeau détrempé se balançait sur la plupart des porches.


 	Natalie habitait une jolie maison victorienne bleu clair à deux étages, ponctuée de fenêtres. Une clôture en bois délimitait un jardinet grand comme un timbre-poste, dans lequel un vélo noir de boue était couché sous un érable. Cooper se gara dans l'allée et coupa le moteur. Il ôta le Beretta et le holster de sa ceinture et les logea dans le compartiment fermé à clé situé sous le siège passager. Les lumières du rez-de-chaussée étaient allumées. Après tout, il se pouvait qu'il ne soit pas trop en retard.


 	La pluie avait cessé et il pressa le pas dans l'allée, regrettant une fois de plus de ne pas avoir pris de veste. Alors qu'il approchait du perron, il entendit des pas derrière la porte d'entrée. Il y eut le déclic d'une serrure, puis la porte s'ouvrit. Son ex-femme portait un pantalon de pyjama à rayures et un T-shirt avec le logo de Greenpeace. Natalie était pieds nus, les cheveux attachés en queue-de-cheval. Elle lui sourit. « Nick.


 	— Hé », dit-il en entrant. Il la serra dans ses bras et fut un instant enveloppé de son odeur qu'il connaissait bien. « Je suis désolé, il est tard. Je voulais les voir.


 	— Ils dorment.


 	— Je peux entrer cinq minutes ?


 	— Bien sûr, dit-elle. Je viens juste d'ouvrir du rouge. Tu veux un verre ?


 	— Tu es un ange ! Oui. » Il se pencha pour enlever ses chaussures et les posa sur le tapis, à côté d'un fouillis de baskets. « Je ne reste pas longtemps. »


 	La lumière du couloir était éteinte, mais Cooper avait gravi ces escaliers une dizaine de milliers de fois. Il monta à pas feutrés et évita la dernière marche, qui grinçait. Doucement, il ouvrit la porte de leur chambre et entra. Une lumière pâle était filtrée par les rideaux et il attendit que ses yeux s'accoutument à la pénombre.


 	La pièce sentait les enfants, cette odeur de soleil qui imprégnait les chaussettes et les sweat-shirts. À gauche, il y avait des posters de dinosaures et de nébuleuses, et une photo encadrée montrait le lever de la Terre depuis la Lune. Il y avait des jouets en pagaille, des robots, des chevaliers, des cow-boys.


 	Son fils était couché en chien de fusil, les cheveux en bataille, la bouche ouverte. Un mince filet de salive reliait ses lèvres à l'oreiller. Son doudou était en boule à ses pieds. Cooper remonta la couverture sur le pyjama Spiderman de Todd. Le garçon bougea, marmonna quelque chose d'incompréhensible et se tourna de l'autre côté. Cooper se pencha en avant pour l'embrasser sur le front. Déjà neuf ans. Bientôt, il ne me laissera plus l'embrasser. À cette pensée, il ressentit un tiraillement doux-amer dans la poitrine.


 	Le côté de la chambre dévolu à Kate était plus ordonné. Même dans son sommeil, allongée sur le dos, elle semblait calme et posée. Il s'assit sur le bord du lit et caressa ses cheveux, sentit sa chaleur et l'incroyable douceur de son front de petite fille de quatre ans. La peau aussi fraîche et neuve qu'un matin de mai. Elle dormait d'un profond sommeil d'enfant, et il observa sa respiration légère. À cette vue, quelque chose en lui se régénérait, comme si elle dormait pour eux deux. Il ramassa l'ours Fuzzy tombé à terre et le cala contre son flanc.


 	En redescendant les escaliers, il entendit de la musique à faible volume, l'un de ces obscurs groupes de folk féminins que Natalie affectionnait. Il marcha jusqu'au salon et la trouva sur le canapé, les pieds ramenés sous les fesses dans une position typiquement féminine, un magazine sur les genoux. Elle leva les yeux vers lui et désigna la bouteille de syrah sur la table basse. « Les enfants vont bien ? »


 	Il fit signe que oui, se servit un verre et s'assit à l'autre extrémité du canapé. « Parfois, j'ai du mal à croire que c'est nous qui les avons faits.


 	— Nos chefs-d'œuvre. » Elle leva son verre et ils trinquèrent. Le vin était plein et riche. Il soupira, inclina la tête en arrière et ferma les yeux.


 	« Dure journée ?


 	— Elle a commencé à San Antonio.


 	— Quelqu'un que tu poursuivais ? »


 	Il acquiesça. « Une femme. Programmeuse.


 	— Est-ce que tu as dû la tuer ? » Natalie le regardait fixement. Elle était toujours très directe, et parfois les gens prenaient cela pour de la froideur. À la vérité, elle était l'une des personnes les plus chaleureuses que Cooper ait jamais rencontrées. C'était juste qu'elle avait l'honnêteté de ceux qui n'ont rien à prouver. Cela faisait partie de ce qui l'avait attiré chez elle, des années plus tôt. Il avait rarement rencontré des gens dont les pensées, les mots et les gestes étaient à ce point en harmonie.


 	« Elle s'est suicidée.


 	— Et tu te sens mal.


 	— Non, dit-il. Je me sens bien. C'était une terroriste. Le virus informatique sur lequel elle travaillait aurait pu tuer des centaines, peut-être des milliers de gens. Et paralyser l'armée. Le seul truc qui m'embête, c'est… » Sa voix s'estompa. « Excuse-moi. Tu veux vraiment savoir ? »


 	Elle haussa les épaules. Il vit la gracieuse ondulation de ses trapèzes sous son fin T-shirt. « Je t'écoute, si tu en as besoin. »


 	Il voulait lui raconter, non parce qu'il était troublé par la mort de Vasquez ou parce qu'il cherchait la bénédiction de Natalie, mais simplement parce que c'était agréable de parler et de partager sa journée avec quelqu'un. Mais ce n'était pas juste. Ils s'étaient toujours aimés, et cela faisait trois ans qu'ils avaient divorcé. « Non, ça va. » Il but une gorgée de vin. « Il est bon. Merci.


 	— Je t'en prie. »


 	Le salon était chaud et confortable, parfumé par une bougie à la cannelle posée sur la table basse. Dehors, la pluie tombait doucement et régulièrement. Une bourrasque de vent agita les arbres. Il n'allait pas rester longtemps – ils savaient tous deux respecter les règles –, mais c'était bon d'être assis dans ce sanctuaire avec ses enfants endormis au-dessus de lui.


 	Jusqu'à ce que Natalie prenne une petite gorgée de vin et se penche en avant pour poser le verre sur la table, en faisant pivoter ses jambes afin de s'asseoir normalement. Elle prit une inspiration et croisa les mains sur les genoux.


 	Ah merde. « Qu'y a-t-il ? »


 	Nat lui lança un regard de biais. « Tu sais, avant, ça me rendait folle. Ce n'est pas parce que tu sais que j'ai quelque chose à dire que ça doit t'empêcher de la fermer et d'attendre que je le dise.


 	— D'autant que je m'en souvienne, le fait que je puisse lire ton langage corporel présentait quelque avantage.


 	— Oui, Nick. C'était merveilleux au lit. Ça te va ? »


 	Il sourit. « Qu'est-ce qui te tracasse ?


 	— C'est au sujet de Kate. »


 	Il se raidit, son instinct de protection paternel imaginant les pires hypothèses possibles pour compléter une phrase qui commençait par : C'est au sujet de Kate. « Qu'y a-t-il ?


 	— Elle a rangé ses jouets aujourd'hui. »


 	C'était une déclaration si ingénue qu'il faillit en rire, tant son esprit débordait de supputations comme : C'est au sujet de Kate, elle est tombée et s'est cogné la tête. C'est au sujet de Kate, le voisin l'a touchée. C'est au sujet de Kate, elle a une méningite. « Et alors ? Elle aime que les choses soient ordonnées. Comme beaucoup de filles.


 	— Je sais.


 	— Toi aussi, tu aimes que les choses soient rangées. Regarde ce salon. » Il fit un geste pour désigner les photos encadrées, parfaitement alignées et exemptes de poussière, le tapis parfaitement à sa place, le canapé, le petit panier où étaient rangées les télécommandes sur la table basse. « Elle essaie simplement de faire comme maman. »


 	Natalie le fixa longuement. « Suis-moi. » Elle se mit debout et se dirigea vers l'arche de la cuisine.


 	« Où…


 	— … Viens. »


 	À contrecœur, Cooper se leva en emportant son verre de vin. Il la suivit, traversant la cuisine puis le jardin d'hiver, qui servait aussi de salle de jeux. Trois des murs étaient en verre. Sur le quatrième, Natalie avait peint une fresque, une scène du Livre de la jungle, le gros ours Baloo qui faisait la planche dans une rivière avec Mowgli allongé sur son torse. Elle était douée en tant qu'artiste ; jadis, elle remplissait des carnets entiers de croquis, à l'époque où, adolescents, ils croyaient que l'amour était une chose que l'on pouvait posséder. Natalie alluma le plafonnier. Le côté de la pièce réservé à Todd était chaotique, les couvercles des caisses à jouets étaient ouverts, un train se faisait attaquer par un panda en peluche, près d'une construction en Lego qui un jour peut-être serait un château.


 	La partie de Kate était rangée comme un bloc opératoire. Ses caisses à jouets étaient fermées et les dos de ses livres d'images semblaient avoir été alignés avec une règle. Une étagère basse contenait ses poupées et ses peluches : Raggedy Ann, un brontosaure, un camion de pompier, un crocodile en plastique, la Fée Clochette, un Goofy en peluche auquel il manquait un œil, une licorne dodue, un perroquet – tous en rang comme un détachement de marines.


 	« J'ai compris, dit-il. C'est rangé. »


 	Natalie émit un son bref et aigu. « Parfois, je ne te comprends pas, Cooper. »


 	Ce n'était jamais bon signe quand elle l'appelait par son nom. « Quoi ?


 	— Tu possèdes ces capacités incroyables. Il te suffit de regarder le relevé bancaire de quelqu'un, le genre de livres qu'il lit, son album de photos de famille, pour savoir où il va s'enfuir et ce qu'il va faire. Tu es capable de traquer des terroristes à travers tout le pays. Et là, tu ne vois vraiment rien ?


 	— Ça ne signifie rien.


 	— Ça ne signifie rien ? Ce n'est pas toi qui dis que pour comprendre comment pensent les anormaux, il te suffit de te concentrer sur le fait que le monde n'est qu'un ensemble de schémas ? Que tout le reste, don de nature émotionnelle, spatiale, musicale ou mathématique, est secondaire par rapport au fait que les Brillants sont plus enclins que n'importe qui d'autre à utiliser des schémas ?


 	— Laissons-lui du temps. Il y a une bonne raison pour que les tests ne soient pas obligatoires avant l'âge de huit ans.


 	— Je ne veux pas qu'on la teste, Nick. Je veux que nous affrontions ça, que nous prenions les choses en main. Je veux savoir ce dont elle a besoin.


 	— Nat, elle a quatre ans. Elle imite ce qu'elle voit. Ça ne veut…


 	— Regarde ses animaux en peluche. » Natalie s'en approcha et les montra du doigt, mais ses yeux restèrent fixés sur lui. « Ils ne sont pas simplement rangés. Ils sont rangés par ordre alphabétique. »


 	Bien sûr, il le savait, il l'avait remarqué à la seconde où la lumière s'était allumée. Mais sa petite fille, testée et étiquetée ? Il y avait des rumeurs au sujet des académies et des choses qui s'y passaient. En aucun cas, il ne laisserait Kate finir dans l'une d'elles.


 	« Regarde le dos de ses livres, continua Natalie. Ils sont rangés par couleur. Et en respectant le spectre lumineux, du rouge au violet.


 	— Je ne…


 	— Kate est anormale. » Le ton de sa voix était prosaïque, il se limitait à l'énonciation d'un fait. « Tu le sais. Probablement depuis plus longtemps que moi. Et nous devons faire avec.


 	— Peut-être que tu as raison. Peut-être que c'est une tordue…


 	— Pas drôle…


 	— … mais peut-être qu'elle n'est qu'une petite fille dont le père est un tordu. Peut-être que ce n'est pas toi qu'elle imite. Peut-être que c'est moi. Ou peut-être qu'elle a un don. Qu'est-ce que tu veux faire ? La faire tester ? Et si elle était niveau un ?


 	— Ne sois pas cruel, s'il te plaît.


 	— Mais si elle l'est ? Tu sais ce que ça signifie. Une académie.


 	— Pas tant que je serai de ce monde…


 	— Alors…


 	— Je suis en train de dire que nous devons prendre les choses en main. Découvrir la nature de son don et l'aider à l'explorer. Il se peut qu'elle ait besoin d'aide, d'être guidée. Elle peut apprendre à le contrôler.


 	— Ou peut-être que nous pouvons la laisser grandir tranquillement, comme une petite fille. »


 	Natalie était campée là, les mains sur les hanches. C'était une pose qu'il connaissait. Son ex-femme était en train de se braquer. Avant même qu'elle puisse parler, son portable à lui sonna. Cooper lui adressa une expression d'impuissance et sortit le téléphone. L'écran affichait QUINN – PORTABLE. Il décrocha et dit : « Ça tombe mal, est-ce que…


 	— Désolé, mais non. » La voix de Bobby Quinn avait un ton très sérieux, très professionnel. « Tu es seul ?


 	— Non.


 	— Rappelle dès que tu l'es. » Son ami raccrocha.


 	Cooper glissa le téléphone dans sa poche et se frotta les yeux. « C'est le boulot. Il se passe quelque chose. Est-ce qu'on peut parler plus tard ?


 	— Sauvé par le gong. » Les yeux de Natalie lançaient des flammes.


 	« J'ai toujours eu de la chance.


 	— Coop…


 	— Je ne dis pas que nous devons éviter le sujet. Mais je dois y aller. Et il n'y a aucune urgence à décider quoi que ce soit ce soir. » Il sourit. « Les académies n'acceptent pas de nouveaux élèves à cette heure-ci.


 	— Ne plaisante pas », dit-elle, mais elle fronça le nez et il sut que le sujet était clos pour le moment.


 	Elle le raccompagna jusqu'à la porte. Le plancher en bois brut craqua sous leurs pas. Dehors, le vent soufflait en rafales, la tempête reprenait.


 	« Je leur dirai que tu es passé, dit Natalie.


 	— Merci. » Il prit ses mains. « Et ne te fais pas de souci pour Kate. Tout ira bien.


 	— Il le faut. C'est notre bébé. »


 	À ce moment, il se souvint d'Alex Vasquez juste avant qu'elle ne saute du toit. La façon dont la lumière l'avait saisie par en dessous, projetant sa silhouette en contraste. La détermination dans son attitude. La façon dont sa voix s'était adoucie pendant qu'elle parlait.


 	Tu ne peux pas arrêter le futur. Tout ce que tu peux faire, c'est choisir ton camp.


 	« Qu'est-ce qui se passe ? demanda Natalie.


 	— Rien. C'est le mauvais temps. » Il lui sourit. « Merci pour le verre. » Il ouvrit la porte d'entrée. La pluie était plus forte, le vent plus froid. Il adressa un dernier signe à son ex-femme puis descendit l'allée à petites foulées. C'était l'une de ces tempêtes qui vous trempait jusqu'aux os, et sa chemise se colla sur ses épaules avant qu'il n'atteigne la voiture. Cooper ouvrit la portière d'un coup sec et se précipita à l'intérieur. Il faut vraiment que j'investisse dans une veste.


 	Son appel concernait le DAR, aussi activa-t-il le brouilleur avant de composer le numéro, puis coinça le téléphone entre l'épaule et l'oreille tout en ouvrant le compartiment situé sous le siège passager. « OK. » Le compartiment était en aluminium brossé et doté d'une serrure à combinaison. Il la déverrouilla. Le Beretta était dans le holster, sur une couche de mousse noire. Ce qu'il y avait de bizarre, c'était que malgré tous les progrès que le monde avait réalisés grâce aux Brillants, la technologie des armes à feu était restée fondamentalement la même. En fait, elle n'avait presque pas évolué depuis la Deuxième Guerre mondiale. Les pistolets étaient plus rapides, plus légers, plus précis, mais une balle restait une balle. « Qu'est-ce qu'il se passe ?


 	— Tu es sécurisé ?


 	— Bien sûr.


 	— Coop…


 	— Le brouilleur est activé, et je suis tout seul dans ma voiture au milieu d'une tornade devant la maison de mon ex-femme. Qu'est-ce que tu veux de plus ?


 	— Ouais, d'accord. Excuse-moi de te déranger, mais il faut que tu te ramènes. Il y a quelqu'un à qui tu vas avoir envie de parler.


 	— Qui ?


 	— Bryan Vasquez. »


 	Le frère aîné d'Alex Vasquez. L'allumé sans adresse connue. « Colle-le dans une salle d'interrogatoire pour la nuit. Je le verrai demain.


 	— Impossible. Dickinson est déjà avec lui.


 	— Quoi ? Qu'est-ce qu'il fait avec le frère de ma cible ?


 	— Je ne sais pas. Mais tu sais que selon nos dossiers, Bryan est un loser ? En fait, il s'avère que ce n'est pas vraiment le cas. À vrai dire, c'est l'une des pointures d'une compagnie appelée Pole Star. Sa sœur doit avoir piraté leurs fichiers, et les nôtres aussi. Pole Star est un fournisseur en armement. Tu sais dans quoi ils sont spécialisés ? »


 	Cooper changea le téléphone d'oreille. « Systèmes de guidage pour avions militaires.


 	— T'as entendu parler d'eux ? demanda Quinn, surpris.


 	— Non.


 	— Alors comment…


 	— Alex avait besoin de quelqu'un pour implanter son virus. Ils travaillaient ensemble ?


 	— Ouais, dit Quinn. Et il n'y a pas que ça. Il affirme qu'ils travaillaient directement avec John Smith.


 	— Conneries. » Cooper attrapa le Beretta, vérifia le chargeur puis se pencha en avant pour attacher le holster à sa ceinture.


 	« Je ne sais pas. Tu devrais voir la lueur qu'il y a dans les yeux de ce type. Mais ce n'est pas tout. » Quinn prit une profonde inspiration et lorsqu'il se remit à parler, sa voix semblait assourdie, comme s'il mettait sa main en coupe autour du micro. « Cooper. Il dit qu'il va y avoir une attaque. Une grande. Quelque chose qui fera passer le virus de sa sœur pour une piqûre de moustique. »


 	L'air dans la voiture était devenu froid, et Cooper avait la chair de poule sous sa chemise mouillée. « Son virus aurait tué des centaines de gens. »


 	Bobby Quinn dit : « Ouais. »


  





	1. Acronyme de « Protège Ton Cul », CYA en anglais (« Cover Your Ass »).


 




	2. Aéroport international de Washington.


 




	3. Quartier d'Alexandria, au sud de Washington.


 




	4. Mémoire absolue.


 




	5. National Security Agency : Agence nationale de la sécurité.


 





	

	


	« Certains de mes meilleurs amis sont normaux. Je veux dire, il n'y a aucun mal à ça. »


 	Jimmy Cannel, comédien.


 


  





	


	


	


	

	

	


Chapitre 3


 	Comme la plupart des institutions en son genre, le Département Analyse et Réaction n'avait l'air de rien vu de la rue. Il y avait une enseigne en granit au-dessus d'un parterre de fleurs bien entretenu et une demi-douzaine de guérites. Une rangée d'arbres touffus masquait tout ce qui se trouvait au-delà.


 	Les gardes qui s'approchèrent avaient l'air sérieux et soigné, vêtus de noir, une mitraillette suspendue à l'épaule. L'un d'eux fit le tour de la voiture, une lourde torche à la main. L'autre s'approcha de la vitre du conducteur.


 	« Bonsoir, monsieur.


 	— Hé, Matt. J'te l'avais dit, c'est Cooper. »


 	L'homme sourit, baissa les yeux sur la carte d'identité que tendait Cooper, puis regarda à nouveau son visage. Son collègue éclaira les sièges arrière de la voiture avec sa torche, les doigts de la main droite posés sur la crosse de son arme. « Sacrée nuit, hein ?


 	— Ouais. »


 	Le faisceau qui transperçait les vitres s'éteignit. Le garde jeta un œil sur le toit de la voiture et dit : « Passez une bonne nuit, monsieur. »


 	Cooper hocha la tête, remonta la vitre et franchit le portail.


 	Pour le simple observateur, la route aurait pu être dessinée selon des motifs esthétiques, serpentant sans raison apparente. En réalité les courbes limitaient la vitesse et réduisaient les probabilités qu'une voiture kamikaze n'atteigne le complexe. Les jardins parfaitement entretenus assuraient aux snipers une excellente vue depuis les tours de surveillance presque complètement cachées par des bouquets d'arbres élagués avec soin. Une demi-douzaine de fois, ses pneus firent cliqueter les herses rétractées lorsqu'il roula dessus. Depuis le parking, Cooper pouvait distinguer les extrémités du dispositif anti-aérien installé sur le toit de l'immeuble.


 	Ça fait déjà un sacré bout de temps. Et pourtant. S'était-il vraiment écoulé sept années depuis qu'il avait suivi Drew Peters dans l'ancienne papeterie ? Cooper se souvenait encore de l'odeur de renfermé et des rais de lumière obliques qui jaillissaient des hautes fenêtres de l'usine, fermée depuis plus d'une décennie. Un endroit propre et bon marché caché au milieu d'une zone industrielle de Virginie. Le directeur avait ouvert le chemin, suivi par Cooper et dix-huit autres, tous triés sur le volet, tous nerveux, et essayant de ne pas le montrer. Vingt personnes extrêmement compétentes qui constituaient la toute nouvelle division du DAR et formaient la pointe acérée d'une lance. Les Services Équitables. « Les inquisiteurs », comme les avait appelés Peters.


 	Et durant dix-huit mois, ce fut à peu près tout ce qu'ils eurent : leur foi. Ils travaillaient sur des tables de jeu dans cet entrepôt plein de courants d'air. Le budget était si serré qu'ils connurent certains mois sans salaire. Après les premières extinctions, le département de la Justice avait lancé une enquête pour faire dissoudre le service. La moitié des inquisiteurs démissionnèrent. Drew Peters se montrait inébranlable, mais des cernes commençaient à se dessiner sous ses yeux. Il y avait des rumeurs concernant la création d'une sous-commission au Congrès, d'une condamnation publique. Ce qu'ils faisaient était extrême, une prérogative jamais accordée à aucun organisme : le droit de traquer et d'exécuter des civils. Peters leur avait garanti qu'il bénéficiait de soutiens au plus haut niveau, que ce qu'ils faisaient se situait hors de portée du système judiciaire traditionnel. Mais s'il se trompait, ils encouraient tous la prison et, sans doute, la peine de mort.


 	Puis un terroriste anormal du nom de John Smith était entré au Monocle, un restaurant de Capitol Hill, et avait massacré soixante-treize personnes, dont un sénateur américain et six enfants. Soudain, le point de vue de Drew Peters ne paraissait plus si extrême. Au bout d'une année, ce qui était jadis une papeterie bourdonnait d'activité. Au bout de deux, les Services Équitables passaient pour l'unité la plus prestigieuse du DAR.


 	Lorsque Cooper quitta sa voiture pour courir vers la porte d'entrée, la pluie n'était plus qu'une bruine. Les mesures de sécurité internes étaient tout aussi strictes : on entrait en deux étapes, chacune requérant une identification par scanner et un enregistrement vidéo, un détecteur de métaux que sa carte d'identité lui permettait de contourner, un système de détection de résidus explosifs, le tout supervisé par des hommes portant des gilets pare-balles et des pistolets-mitrailleurs. Il franchit la sécurité en pilotage automatique, repensant à la conversation qu'il avait eue avec Quinn, analysant chaque détail. Il se demandait s'il était possible qu'Alex et Bryan Vasquez travaillent vraiment pour John Smith. Et ce que cela impliquait, le cas échéant.


 	La majorité du département se consacrait à la partie analytique du travail, et employait des milliers de scientifiques et de bureaucrates. Ils menaient des recherches, exploraient des théories et conseillaient les politiciens. Ils perfectionnaient encore et encore l'échelle de Treffert-Down, le test que passaient les enfants à l'âge de huit ans. Ils tenaient à jour les fichiers des Brillants de niveau un et deux, fouillaient et triaient chaque donnée du système, depuis les dossiers médicaux jusqu'aux relevés bancaires. Ils géraient les budgets, la logistique et les questions de juridiction. C'était un boulot qui se faisait dans des alcôves et des salles de conférences, par téléphone et Internet, et les bureaux ressemblaient plus ou moins à n'importe quel siège social.


 	Les Services Équitables – pas tant que ça.


 	Le centre de commandement était dominé par une carte en trois dimensions des États-Unis, qui couvrait un mur entier. Les actions et les interventions de l'ensemble du pays y étaient signalées. Les analystes ajoutaient en permanence des données dans le système, traquant les mouvements des cibles. Cooper s'arrêta pour observer le tableau et les couleurs qui passaient du vert à l'orange et au jaune : l'index des troubles, une représentation visuelle de l'humeur du pays établie d'après des indices aussi divers que la fréquence des graffitis, les informations collectées à partir de lignes téléphoniques sur écoute, les marches de protestation, l'élimination des cibles, le tout étant ensuite reporté sur la carte comme un bulletin météo. Un signal rouge à San Antonio marquait l'extinction d'Alex Vasquez qui avait eu lieu la veille. Pas une action particulièrement voyante, mais tout de même, les gens dans le bar, dans la rue, avaient été touchés. Peu importe la délicatesse avec laquelle on jette une pierre dans l'eau. Il y a toujours des vagues.


 	À côté de la carte en 3D, des moniteurs et des inforobots digitaux affichaient les nouvelles en provenance de chaque source majeure. Il y avait un vrombissement sourd de conversations téléphoniques, des lignes directes avec le Pentagone, le FBI, la NSA et la Maison-Blanche. L'air avait une saveur légèrement ionisée, comme lorsqu'on mordait le métal d'une fourchette.


 	Le centre de commandement était le centre de la roue, entouré de couloirs pareils à des rayons. Il passa sa carte d'identité dans le lecteur et ouvrit d'un coup sec une lourde porte. L'employé leva les yeux de son bureau et, quand il reconnut Cooper, l'expression de son visage passa de l'ennui à la flagornerie. « Bonjour, monsieur. Que puis-je…


 	— Dickinson. Quelle salle d'interrogatoire ?


 	— Il est dans la 4, avec son suspect.


 	— Mon suspect. » Cooper détacha le holster de sa ceinture et le posa sur le bureau du type.


 	« Oui, monsieur. Mais…


 	— Pardon ?


 	— Eh bien, l'agent Dickinson a demandé à ne pas être dérangé.


 	— Je veillerai à m'excuser. » Cooper longea le couloir, ses chaussures crissèrent sur le sol ciré. Il passa devant des portes en bois dotées de…


 	Dickinson sait que c'est moi qui m'occupe du cas Alex Vasquez. Il prend des risques en se mêlant d'une affaire qui se situe au-delà de ses compétences. Raisons possibles :


 	Un : Bryan Vasquez fait l'objet d'une enquête séparée. Pas de chance.


 	Deux : Dickinson a entendu parler de la connexion avec John Smith et il tente de me doubler pour avoir une chance d'attraper le gros poisson.


 	Trois : Dickinson cherche à prouver que je m'y suis mal pris avec Vasquez.


 	Quatre : la deux et la trois en même temps. Salopard !


 	… fenêtres en verre renforcé. Deux des trois premières étaient occupées par des hommes et des femmes nerveux assis autour de tables massives, sous une lumière brillante. Il y avait une rumeur – une blague ? difficile de distinguer les deux au DAR – selon laquelle les bulbes fluorescents résultaient d'un programme d'étude de plusieurs millions de dollars afin de fournir la lumière la plus blafarde qui soit. Cooper n'en savait rien, mais ces ampoules donnaient à tout le monde l'air d'être mort depuis deux semaines. Même à Roger Dickinson, qui avait pourtant le physique aux mâchoires carrées idéal pour jouer le rôle d'un quarterback dans un film sur le football américain.


 	La lourde porte de la salle d'interrogatoire numéro 4 étouffait les éclats de voix à l'intérieur, rendant les mots indistincts. Mais à travers la vitre, Cooper voyait Dickinson penché par-dessus la table, en appui sur un poing, l'autre main brandie à quelques centimètres du visage d'un homme qui avait les mêmes pommettes et la même ligne de sourcils qu'Alex Vasquez. Dickinson pointait son index dans le vide, d'avant en arrière, comme s'il appuyait sur un bouton.


 	Profitant du bruit, Cooper ouvrit discrètement la porte et se glissa à l'intérieur, puis la retint d'une main tandis qu'elle se refermait.


 	« … ferais mieux d'être réglo avec moi, t'entends ? Parce qu'il ne s'agit pas d'un PV pour excès de vitesse. On ne parle pas de sachets de coke, là. On est en train de parler d'inculpation pour terrorisme, mon pote. Je vais te rayer de la carte. Il suffit que… » Dickinson se redressa, tendit ses mains devant lui et les observa en feignant l'incrédulité. « Où est-il passé ? Il n'y avait pas un type ici, il y a une minute ? Un partisan des tordus ? Hop ! Il est parti, personne ne sait où, on l'a plus jamais revu. » Il se pencha à nouveau. « Est-ce que tu m'entends ?


 	— Je t'entends », dit Cooper.


 	L'agent pivota, sa main fila vers son holster vide. Mince, il est rapide. Lorsqu'il vit Cooper, il eut l'air penaud durant une seconde, mais son expression se mua très vite en un dégoût non feint. « Je suis occupé.


 	— Ouais ? À quoi ? » Cooper accorda un regard à Bryan Vasquez, ne vit aucun signe indiquant qu'il préparait quelque chose de stupide et porta toute son attention sur Dickinson. « À quoi au juste es-tu occupé ? Quel dossier ? Quelle cible ? »


 	Dickinson eut un sourire vorace. « Je suis une piste. J'ignore où elle va me mener. » Puis il se redressa et le regarda bien en face. « Tant que je n'ai pas atteint mon but. »


 	Soudain, Cooper se souvint d'une bagarre de cour d'école, une en particulier parmi tant d'autres. Les gosses de militaires étaient toujours les nouveaux du quartier, les outsiders. Ils devaient toujours se battre pour se faire une place. Mais le fait d'être un anormal dans un monde qui commençait seulement à prendre conscience du phénomène plaçait les choses à un tout autre niveau. À chaque fois qu'il arrivait dans une nouvelle école, il y avait immanquablement un gamin plus grand qui voulait jouer le rôle de la brute épaisse.


 	Une fois, il avait essayé de se soumettre, pour voir si cela arrangeait les choses. Son père venait juste d'être affecté à Fort Irwin, à quelques heures de voiture de Los Angeles. Cooper avait douze ans à l'époque, et la petite brute, quinze. Un gamin avec une grande gueule et des cheveux roux. Il ne paraissait pas plus dangereux que n'importe quelle autre brute, alors Cooper avait décidé de le laisser porter quelques coups. Si le gamin avait simplement voulu faire le malin devant ses copains et exercer sa dominance de mâle, peut-être qu'il s'en serait sorti sans trop de casse.


 	Cela aurait pu marcher si Cooper avait été un enfant normal, un de plus dans la longue liste des victimes. Mais il était différent. Et la différence, comme il l'apprit ce jour-là, inspirait un genre particulier de sauvagerie.


 	Son professeur d'algèbre l'avait retrouvé dans les toilettes, roulé en boule au pied des cabinets, la cuvette de porcelaine maculée de son propre sang. Ses yeux étaient gonflés au point d'être complètement fermés, il avait le nez cassé, les testicules contusionnés et deux doigts cassés. Les coups de pied qu'il avait reçus au sol lui avaient fait éclater la rate.


 	Son père lui avait demandé qui avait fait ça, tout comme les médecins et le professeur qui l'avait trouvé, mais Cooper n'avait jamais dit un mot. Il s'était contenté de serrer les dents et de patienter durant les trois mois nécessaires à son rétablissement.


 	Puis il était allé chercher la brute et ses potes. Et cette fois, Cooper ne s'était pas soumis.


 	« Tu as quelque chose en tête, Roger ? » Il lui fit face et l'affronta du regard. Le rituel était stupide et primitif. Cela ne l'enchantait guère, mais c'était la seule chorégraphie à exécuter. « Tu as quelque chose à dire ?


 	— J'ai déjà dit ce que j'avais à dire. » Dickinson ne cilla ni ne broncha. « Tu veux bien me laisser travailler ? »


 	Ce n'est pas un lâche. C'est un agent zélé et insubordonné, avec des ambitions illimitées, mais au moins ce n'est pas un lâche. Alors, Coop ? Jusqu'où tu es prêt à aller ?


 	« Messieurs. » La voix derrière eux était aussi ouatée que de l'acier trempé. Elle sonna la fin de la récréation. Cooper et Dickinson se retournèrent.


 	Avec son costume de coupe classique, ses lunettes sans monture et son rasage impeccable, Drew Peters ressemblait à un employé ou à un pédiatre, pas à un homme qui ordonnait couramment le meurtre de citoyens américains. « Suivez-moi dans le couloir. »


 	Lorsque la lourde porte en bois se fut refermée, Peters pivota vers eux. « Qu'est-ce que c'était que ça ? » Sa voix était calme et ferme.


 	Cooper dit : « L'agent Dickinson et moi discutions de la meilleure façon de nous y prendre avec Bryan Vasquez.


 	— Je vois. » Le regard de Peters passa de l'un à l'autre. « Peut-être que ce genre de discussion devrait avoir lieu en privé.


 	— Oui, monsieur », dit Dickinson. Cooper acquiesça.


 	« Et comment se fait-il, agent Dickinson, que vous soyez en train d'interroger Vasquez ?


 	— Mon équipe a découvert que les dossiers concernant Bryan Vasquez ont été modifiés. Le fichier actuel le désigne comme un loser sans adresse connue. Mais selon le fichier original, il vit et travaille à DC.


 	— Quelqu'un a piraté notre système ? » Pour la première fois, Peters avait l'air réellement contrarié.


 	« Oui, monsieur. Soit cela, soit… » Dickinson haussa les épaules.


 	« Soit ?


 	— Eh bien, cela a pu être fait par quelqu'un de l'agence. »


 	Cooper rit. « Vous pensez que je couvre Bryan Vasquez ? Que nous, les tordus, on passe tous nos vendredis soir ensemble ? »


 	Dickinson le fusilla du regard. « Je constate simplement le fait qu'il serait plus facile de modifier les fichiers depuis l'intérieur du département. Dans les circonstances actuelles, j'ai pensé qu'il valait mieux arrêter Vasquez immédiatement. Comme l'agent Cooper n'était pas présent, j'ai commencé l'interrogatoire moi-même.


 	— Très proactif », dit sèchement Peters. Il se tourna vers Cooper. « Continuez comme prévu. »


 	Dickinson dit : « Mais, monsieur…


 	— Vasquez est sa cible, pas la vôtre.


 	— Oui, mais… »


 	Le directeur arqua un sourcil et Dickinson ravala les mots qu'il s'apprêtait à prononcer. Après un instant, Peters dit : « Allez prendre un café. »


 	Dickinson hésita, puis répondit : « Oui, monsieur », avant de s'éloigner. Aux yeux de Cooper, la tension et la furie qui irradiaient de chacun des muscles de son collègue lui donnaient l'air d'être nimbé de flammes.


 	Cooper déclara : « Il pose problème.


 	— Je ne crois pas. C'est un bon agent, presque aussi bon que vous. Et il en veut.


 	— C'est une qualité. Ce que je n'apprécie pas, c'est quand on mène sa propre chasse aux sorcières.


 	— L'homme qui brûle une sorcière le fait-il parce qu'il aime voir une personne en flammes ou parce qu'il croit combattre le démon ?


 	— Cela fait une différence ?


 	— Une différence énorme. Dans les deux cas, c'est un acte terrible. Mais dans le premier, le bourreau s'amuse, et dans le second, il sauve le monde. » Le directeur ôta ses lunettes et en essuya les verres avec un mouchoir. « Vous et Dickinson êtes très semblables. Vous êtes tous les deux de vrais inquisiteurs.


 	— La seule chose en laquelle croit Dickinson, c'est que je lui barre la route. On ne peut pas honnêtement penser que quelqu'un à l'intérieur du département ait modifié ces fichiers. »


 	Peters balaya l'argument et remit ses lunettes. « Je ne doute pas qu'Alex Vasquez ait eu le talent nécessaire pour pirater nos systèmes.


 	— Et Dickinson le sait. Mais il lance tout de même des accusations.


 	— Bien sûr. Et je suis certain qu'il veut votre poste. Il se pourrait même qu'il doute réellement de vous. N'oubliez pas, nombreux sont ceux qui n'ont pas vraiment accepté le fait que les anormaux ne sont pas l'ennemi. Oh, ils feront des discours sur le sujet dans les cocktails, expliquant qu'il ne s'agit pas d'une guerre des normaux contre les anormaux, mais que c'est la civilisation contre l'anarchie. Pourtant, au fond de leur cœur…


 	— Je suis un grand garçon, Drew. Je n'ai pas besoin d'être aimé par Roger Dickinson. Il y a beaucoup de gens ici qui ne m'aiment pas. Je suis un anormal qui traque des anormaux, et ça rend les gens nerveux.


 	— Il n'y a pas que ça. Il s'agit également de votre pouvoir. Tous les autres agents des Services Équitables opèrent dans un cadre bien plus strict que vous. Et vous savez pourquoi ?


 	— Je suis là depuis le début. J'ai de meilleurs résultats.


 	— Non, mon garçon, dit doucement le directeur. C'est parce que je vous fais confiance. »


 	Cooper ouvrit la bouche, puis la referma. Après un moment, il acquiesça. « Merci.


 	— Vous le méritez. Pour l'instant. Est-ce que vous et Dickinson pouvez coopérer pour l'interrogatoire ?


 	— Bien sûr. Certainement. » Il eut la vision de Dickinson penché par-dessus la table, cramoisi et hurlant. « Bien qu'à mon avis, c'est moi qui jouerai le gentil flic.


 	— Dans ce cas, dit Peters, pince-sans-rire, que Dieu vienne en aide à Bryan Vasquez. »


  


	


	

	

	


Chapitre 4


 	« En quoi consiste l'attaque ?


 	— Je vous l'ai déjà dit, je n'en sais rien. » La voix de Vasquez était tout à la fois fatiguée, apeurée et soucieuse de donner satisfaction. « Tout ce que je sais, c'est qu'il va y en avoir une.


 	— Ouais, tu n'arrêtes pas de le répéter. » Dickinson tapota la table en métal du bout des doigts. « Le truc, c'est que tu ne me donnes pas la moindre raison de te croire. »


 	Cela faisait une demi-heure qu'ils avaient commencé, et Cooper avait laissé Dickinson mener les préliminaires. Un interrogatoire était une danse, et même si les premiers pas étaient importants, ils n'étaient pas compliqués, alors il en profita pour jauger Bryan Vasquez, noter ses réflexes et ses automatismes, lire l'énergie qui se dégageait de lui. L'une des particularités de son don, c'était qu'il pouvait parfois voir les gens comme des couleurs. Pas de façon littérale – il ne ressentait aucune manifestation optique –, mais connotative. L'effet combiné de centaines de mouvements musculaires infimes, le niveau de dissonance entre ce qu'une personne partageait et ce qu'elle cachait, tout cela formait des nuances de couleurs dans son esprit, de la même façon qu'une soupe chaude pouvait avoir un goût rouge ou une forêt sentir vert. Natalie était le bleu vif d'une claire matinée d'hiver, franche et fraîche. Le directeur Peters était le gris bruyère d'un costume de luxe.


 	Dans l'esprit de Cooper, Bryan Vasquez était un orange bizarre, bouillonnant de tension, en colère mais dissipé, étrangement crispé.


 	« Vous n'avez jamais ouvert un livre d'histoire ? Il s'agit d'une révolution. Nous sommes organisés en cellules indépendantes pour qu'on ne puisse pas se trahir les uns les autres. Je ne peux pas vous dire en quoi consistera l'attaque, car je l'ignore. Il a pris soin de tout organiser de cette façon.


 	— “Il” étant John Smith, dit Dickinson.


 	— Ouais.


 	— Tu lui as parlé.


 	— Alex l'a fait. »


 	Cooper demanda : « Personnellement ?


 	— Non. » L'hésitation fut presque imperceptible. « Par téléphone. »


 	Salopard de petit menteur. Ta sœur a rencontré John Smith personnellement. Pas étonnant qu'elle ait sauté du toit. Au lieu de quoi, il dit : « Comment savez-vous qu'elle disait la vérité ?


 	— C'est ma sœur. 


 	— L'avez-vous aidée à coder le virus ? »


 	Vasquez eut l'air abasourdi.


 	« On est au courant, Bryan. On sait qu'elle travaillait sur un virus visant à neutraliser le guidage des avions militaires. » Il se pencha vers la table. « Est-ce vous qui deviez le mettre en service ?


 	— Non. » Il avait dit cela d'une voix faible, mais se reprit aussitôt. « Non. Je me suis occupé des caractéristiques techniques. Alex sait tout ce que l'on peut savoir au sujet des ordinateurs. Mais les avions… » Il rit. « Je ne suis pas sûr qu'elle sache boucler sa ceinture de sécurité. Mais il fallait insérer le virus à l'intérieur des pare-feux de l'armée. À la racine. Une personne possédant des droits d'accès beaucoup, beaucoup plus élevés que les miens.


 	— Qui ?


 	— Je l'ignore. » Ses yeux étaient fixes, son pouls avait à peine accéléré. Il disait la vérité. Cooper demanda : « Alors, comment est-ce que ça devait fonctionner ?


 	— Je suis censé le remettre à quelqu'un après-demain.


 	— Qui ?


 	— Je ne sais pas. Je dois me montrer et il viendra à moi.


 	— Comment savez-vous que c'est un homme ?


 	— C'est ce qu'a dit Alex.


 	— Où ? »


 	Bryan Vasquez croisa les bras. « Vous me prenez pour un idiot ? Je ne vous dirai rien gratuitement. Je ne suis même pas certain que vous ayez Alex. »


 	Dickinson se pencha, le visage dur. « As-tu la moindre idée de la merde dans laquelle tu te trouves ? Je ne plaisantais pas quand je parlais de te faire disparaître. » Il se tourna vers Cooper. « Je plaisantais ?


 	— Non », dit Cooper, guettant sa réaction. Il vit le mouvement de sa pomme d'Adam, une perle de transpiration sur sa tempe. Mais Bryan tint le coup et dit : « Je ne suis pas le seul à avoir des problèmes. Vous en avez aussi.


 	— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? » Dickinson et son sourire vorace. Le Dickinson dangereux.


 	« Parce que quelle que soit l'attaque, elle est imminente, et elle est de taille. Assez grande pour que la question dont nous nous occupons n'en soit qu'un corollaire. Vous comprenez ? » Bryan se pencha en avant. « Alex et moi étions en train de paralyser la capacité de l'armée à répondre à la vraie attaque. Alors, vous étiez en train de m'expliquer qui est dans la merde ? »


 	Cooper repensa à la conversation qu'il avait eue dans l'avion avec Bobby Quinn, quand Quinn avait dit qu'il y avait beaucoup de rumeurs, que tout le monde était tendu. Les Services Équitables surveillaient en permanence les communications téléphoniques et digitales au niveau national. Si une attaque d'importance était prévue, elle serait précédée par toutes sortes de communications codées. Cooper revit Alex Vasquez, juste avant qu'elle ne saute de l'immeuble. Le mouvement de rotation de sa tête, le reflet doré de son pendentif. La façon dont elle avait enfoncé les mains dans ses poches.


 	« Je pige pas, dit Dickinson. Tu es normal. Pourquoi l'aider ? »


 	Bryan eut l'air de quelqu'un qui venait de mordre dans quelque chose d'immonde. « C'est comme demander pourquoi un Blanc marcherait au côté de Martin Luther King. J'apporte mon aide parce que c'est la chose juste à faire. Les Brillants sont des êtres humains. Ils sont nos enfants, nos frères et sœurs, nos voisins. Vous voulez les étiqueter, les traquer et les exploiter. Et ceux que vous ne pouvez pas contrôler, vous les tuez. Voilà pourquoi. »


 	Cooper resta impassible, mais son esprit s'activait. Il était en train de lire Vasquez. Aider sa sœur n'était qu'une partie du plan. Il pensait également qu'il était David s'attaquant à Goliath. Le héros anonyme capable d'accéder à l'immortalité. C'était précisément le genre de personnalité qu'un leader savait exploiter. Se pouvait-il réellement qu'il soit un contact proche de John Smith ?


 	L'idée était stupéfiante.


 	Soixante-treize personnes tuées rien qu'au Monocle. Depuis, des centaines de nouvelles recrues sous ses ordres, et Dieu sait combien à venir. Le terroriste le plus dangereux du pays, et cet homme peut te mener à lui.


 	Dickinson laissa le silence durer juste assez longtemps pour que l'accès de vertu de Vasquez se calme. « C'est gentil. C'est même émouvant. » Le ton de sa voix était mesuré. « Le truc, c'est que tu ne marches pas derrière le pasteur King, trou du cul. Tu es en train de faire s'écraser des avions. »


 	Vasquez regarda ailleurs. Finalement, il murmura : « C'est ma sœur. »


 	Les lumières fluorescentes bourdonnèrent. Cooper soupesa mentalement un scénario, l'examina sous tous les angles. Et décida de tenter le coup. « Bryan, voilà la situation. Jusqu'ici, vous n'êtes pas coupable de grand-chose. Mais votre sœur a de sérieux problèmes. Elle passera le reste de sa vie en prison à cause de ce virus. Si elle a de la chance.


 	— Quoi ? » Vasquez se raidit. « Non. Elle ne l'a pas mis à exécution. D'un point de vue légal, vous ne pouvez pas l'accuser d'avoir…


 	— Il s'agit d'une attaque terroriste contre l'armée, dit Cooper. Dont l'auteur est une anormale. Croyez-moi quand je vous dis que nous pouvons l'inculper, et que nous allons le faire. »


 	Bryan Vasquez ouvrit la bouche. La referma. « Qu'est-ce que j'aurais à faire ?


 	— Nous amener jusqu'au lieu de rendez-vous.


 	— C'est tout ? »


 	Cooper acquiesça. « En supposant que votre contact se montre, bien sûr. Dans le cas contraire, ou si vous le prévenez, le marché ne tient plus.


 	— Et en échange…


 	— Je vous garantis personnellement que nous n'inculperons pas votre sœur. »


 	Dickinson tourna brusquement la tête vers Cooper.


 	« Ce n'est pas assez, dit Vasquez. Je veux que ce soit certifié par écrit.


 	— Très bien.


 	— Cooper, est-ce que…


 	— Sois tranquille, Roger. » Il vrilla son regard dans celui de Dickinson et vit le combat intérieur qu'il menait, se souvenant que c'était lui que Peters avait nommé en premier sur l'affaire, mettant cela en balance avec la promesse de libérer un terroriste connu. Il vit Dickinson se demander si c'était un truc de tordu, s'il était en train de faire preuve de solidarité envers l'un de ses semblables.


 	Vasquez regarda l'un et l'autre, puis déclara : « Et je veux la voir.


 	— Non.


 	— Comment puis-je savoir que vous l'avez ?


 	— Je vous en donnerai la preuve, dit Cooper. Mais vous ne la verrez pas avant que tout soit terminé. Et si vous m'embrouillez, vous ne la verrez plus jamais. »


 	Une haine orange irradiait du visage de Bryan Vasquez. Cooper voyait qu'il était en train de se demander s'il aurait le cran de bondir par-dessus la table et d'agresser un agent du gouvernement. Il le vit admettre qu'il n'était pas ce genre d'homme, qu'il ne l'avait jamais été et que sa fureur ne changeait rien aux faits. Finalement, Vasquez enfouit son visage dans ses mains et expira longuement dans ses paumes. « OK. »


 	« Bien. On revient dans une minute avec le document. »


 	Les pièces d'interrogatoire étaient sciemment étouffantes – l'atmosphère chaude et lourde endormait les gens, ce qui les poussait à commettre des erreurs – et l'air conditionné du couloir fut agréable. Il attendit jusqu'à ce que la porte se referme, puis se retourna.


 	« T'as perdu les pédales ? » Dickinson avait les yeux exorbités. « Laisser un terroriste…


 	— Fais rédiger ce document, dit Cooper. De façon simple et claire. Si Bryan fait ce que nous voulons, nous n'inculperons pas sa sœur, un point c'est tout.


 	— Je ne marche pas avec toi.


 	— Maintenant, si. Tu es proactif, non ? » Cooper s'étira, fit craquer sa nuque. Fatigué. « Et quand ce sera fait, va en bas et prends le collier d'Alex Vasquez dans ses effets personnels. Un oiseau en or. Remonte-le à Bryan, pour lui prouver que nous tenons sa sœur. »


 	Dickinson eut l'air perdu. « En bas ?


 	— Ouais. À la morgue. » Il tourna les talons et commença à s'en aller, puis s'arrêta et ajouta : « Et assure-toi qu'il n'y ait pas de sang dessus, tu veux bien ? »


             


	



PIERS MORGAN


 	Mon invité ce soir est David Dobroski, l'auteur de Sur le qui-vive : la crise de la normalité à l'époque des Brillants. David, merci d'avoir accepté l'invitation.


  DAVID DOBROSKI


 	Tout le plaisir est pour moi.


  PIERS MORGAN


 	Les livres consacrés aux Brillants et à ce qu'ils représentent ne manquent pas. Mais le vôtre aborde les choses différemment.


  DAVID DOBROSKI


 	Pour moi, c'est une question de génération. Une génération est née, elle grandit, elle arrive au pouvoir, et finalement transmet ce pouvoir à la génération suivante. C'est dans l'ordre des choses. Et pourtant, cela a été interrompu. Les gens s'attachent aux avancées technologiques ou à la Réserve de la Nouvelle Canaan du Wyoming, mais en fin de compte le problème est bien plus simple : l'ordre naturel des choses a été modifié. Et ma génération est celle qui doit y faire face.


  PIERS MORGAN


 	Mais chaque génération ne craint-elle pas celle qui la suit ? Chaque génération ne se persuade-t-elle pas, pardonnez-moi l'expression, que le monde court à la catastrophe ?


  DAVID DOBROSKI


 	Oui, c'est parfaitement naturel.


  PIERS MORGAN


 	Alors, où est la différence ?


  DAVID DOBROSKI


 	La différence, c'est que nous n'avons jamais eu notre chance. Nous n'avons jamais eu le temps de nous exprimer. J'ai trente-trois ans, et je suis déjà obsolète.


  





	


	


	

	

	


Chapitre 5


 	« Tu le laisses croire que sa sœur est en vie ? » Bobby Quinn souriait derrière sa tasse de café. « Toi, mon ami, t'es un très, très vilain type.


 	— Peu importe. Je suis d'accord avec ce qu'il a dit au sujet des droits des anormaux, mais ce n'est pas en envoyant la merde dans le ventilateur qu'on fait place nette. Lui et sa sœur auraient tué des centaines de soldats, et je devrais être désolé de lui mentir ? » Cooper haussa les épaules. « Pas le moins du monde. »


 	La pluie de la nuit passée avait laissé place à l'une de ces pâles et fraîches journées typiques de DC. Un patchwork de nuages se pressait sur la ville et donnait à la lumière du jour un aspect d'argent terni. Le vent était froid, mais Cooper avait finalement mis un manteau. Ça, et la demi-douzaine d'heures de sommeil qu'il avait volées avaient fait merveille sur son humeur.


 	La 12e et G, Northwest. Des immeubles de bureaux fades se dressaient à chaque coin de rue. Leurs fenêtres réfléchissaient le ciel froid. Au milieu, il y avait une place en béton et en pierre. Des escaliers roulants grimpaient de la bouche de la station Metro Center, vomissant hommes et femmes en tenue de ville, tous en train de surveiller l'heure et de parler au téléphone. Selon BryanVasquez, tout ce qu'il avait à faire, c'était se montrer et attendre au coin de la rue. Son mystérieux contact ferait le reste.


 	« Quel bordel ! dit Quinn. Très bonne visibilité, de multiples possibilités pour s'enfuir, des civils partout.


 	— Et celui qui doit rencontrer Vasquez peut observer l'endroit depuis n'importe lequel de ces immeubles. » Cooper se pencha en arrière, pivota lentement pour regarder autour de lui. « La position parfaite pour s'assurer qu'il n'est pas suivi.


 	— Ils peuvent aussi travailler à plusieurs. Des guetteurs sur les immeubles, et peut-être la sécurité au sol. Une équipe d'extraction. Des leurres. En plus, on ignore qui on cherche tant qu'ils n'ont pas établi le contact. Du point de vue tactique, ils ont tous les avantages.
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